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1.
Par certains côtés, le travail d’un archiviste est un peu comparable à celui d’un médecin ou d’un prêtre. Les documents nous transmettent cette espèce de confession sans visage, relatant les faits de leur propre point de vue. On a pour tâche de les analyser, les organiser, les débarrasser de leurs scories et les préserver, pour qu’ils incarnent la mémoire et la santé des organismes vivants dont ils sont l’émanation.
Une tâche qui peut s’avérer assez fastidieuse au quotidien, mais qui est éclairée par l’aura mystérieuse du secret et du pouvoir. Tout comme, de façon un peu malsaine, le prêtre doit rêver d’entendre un jour la confession d’un meurtrier, ou le médecin trépigner d’excitation en diagnostiquant une maladie grave et rare, nous autres archivistes nous entrons dans la profession avec le fantasme du fonds idéal, vierge de toute étude, miraculeusement conservé, parsemé des noms des personnalités qui ont fait l’histoire, un fonds qui révèlerait d’inavouables secrets dont nous serions, nous archivistes, les gardiens.
Beaucoup de collègues voient toute leur carrière se dérouler sans jamais rencontrer un tel fonds. C’est quelque chose qu’on ne nous cache pas pendant nos études. Mais cela ne nous empêche pas, lorsque nous sortons frais émoulus de l’école, de courir après cette chimère de stimulation intellectuelle, ce rêve de révélation historique, que seule l’humilité de l’expérience finira par émousser.
Je ne faisais pas exception à la règle, et c’est ce type de fantasme qui m’animait quand j’ai rencontré Julien Andringer. J’avais appris par un de mes professeurs que l’héritier d’une famille aristocratique cherchait un archiviste pour faire le ménage dans les documents de l’histoire familiale. J’avais rendez-vous avec lui pour un entretien d’embauche, dans une demeure ancienne au cœur de la forêt de Rambouillet, et j’avais l’estomac noué par la taille de l’enjeu, l’espoir d’une rencontre avec un fonds exceptionnel.
La demeure des Andringer était presque un petit château, dont la façade régulière de pierres et briques se cachait sous les arbres centenaires au fond d’une allée de gravier, et dont le perron blanc et l’immense porte à double battant achevèrent de m’impressionner quand je les découvris. Celui dont j’espérais qu’il deviendrait mon employeur n’avait daigné échanger avec moi que par écrit, et avait refusé catégoriquement de me donner la moindre information complémentaire sur le poste ; il voulait d’abord me rencontrer. Je fus accueillie par un homme d’une cinquantaine d’années, aux tempes grisonnantes et au front dégarni, droit comme un i dans son habit noir, qui me fit remonter d’au moins cinquante ans dans le temps quand il s’inclina pour me saluer. Je devais être aussi raide que lui dans mon tailleur gris, les cheveux tirés en arrière (à grand-peine, car d’habitude mes boucles châtain sont plutôt indisciplinées), mes talons claquant sur le dallage noir et blanc tandis qu’il me conduisait silencieusement par les couloirs de la vieille bâtisse.
Il m’introduisit à travers une petite antichambre dans un bureau sombre dont l’unique fenêtre à carreaux donnait sur la cour intérieure ; c’est là, derrière un grand bureau en demi-lune couvert de piles de dossiers, entre un café froid et un cendrier plein, que je vis Julien pour la première fois. Sans un mot, il me fit signe de m’asseoir en face de lui et me scruta longuement de ses yeux clairs, ses sourcils noirs légèrement froncés sous une mèche sombre et rebelle. Cela peut paraître difficile à croire, mais dès cet instant il me glaça le sang, comme si je pouvais sentir le danger qui émanait de lui, avant même qu’il ait ouvert la bouche. Je serais probablement repartie aussi vite que j’étais venue, si je n’avais pas été pétrifiée sur ma chaise par une impression de mise à nu que j’attribuai naïvement à l’anxiété de passer cet entretien. Je ne m’étais pas non plus attendue à rencontrer un homme aussi jeune et, pour être tout à fait honnête, aussi beau. Il avait des traits fins mais acérés, le nez droit, des lèvres un peu sèches, comme si elles avaient trop pris le soleil, la peau nette, un peu mate et rasée de près. Les lignes anguleuses de sa mâchoire et de ses arcades sourcilières dessinaient un visage carré, habité par l’intensité de son regard. Ses longues mains étaient fines et pourtant fortes, et le simple tee-shirt noir qu’il portait dessinait les contours généreux des muscles de son torse et de ses épaules larges et puissantes. Même tremblante de peur de la tête aux pieds comme je l’étais, il était impossible de ne pas remarquer à quel point il était sombre et séduisant.
Cette séance d’observation mutuelle dura plusieurs minutes.
Quand enfin il prit la parole, ce fut pour me mettre encore plus mal à l’aise.
– Afin de nous faire gagner du temps à tous les deux, je vais aller droit au but, déclara-t-il. La maison où tu te trouves, que nous appelons communément « le Manoir », est un lieu de rencontres sadomasochistes depuis plus d’un siècle. Si tu travailles ici, tu y seras confrontée quotidiennement, dans ton travail comme dans ta vie de tous les jours. Si cela te pose un problème, je t’invite à partir tout de suite.
Je restai sans voix, me demandant combien de jeunes candidates il avait ainsi découragées en une phrase. Mais je ne suis pas quelqu’un qui renonce facilement, et je m’étais si bien préparée à affronter quelque chose qui ne se produirait peut-être qu’une fois dans ma vie que mon cerveau avait déjà enclenché son engrenage d’analyses, prenant les problèmes dans l’ordre. Je lui demandai si j’aurais moi aussi à me plier à des rites sadomasochistes, pour reprendre ses paroles.
– Cela ne fait pas partie de ton poste, répondit-il énigmatiquement, éludant la question.
J’en ressentis un certain malaise, et il me laissa me débattre dans mon trouble encore quelques instants, avant de reprendre sur un ton posé :
– Tu es toujours là. Je suppose que cela veut dire que je peux continuer.
Je ne le détrompai pas, et il se lança dans l’explication du travail qui m’attendrait – moi, ou quelqu’un d’autre. En vérité, il avait fort bien fait de me prévenir dès le départ, car le pré-requis qu’il avait posé était en effet une dimension structurante du travail. La demeure familiale – le Manoir – avait été construite vers la fin du dix-neuvième siècle par son aïeul, un riche excentrique passionné par le romantisme et le libertinage. Au début du vingtième siècle, dans une ambiance de fascination pour la flagellation et le sadisme qui tenait du phénomène de mode, il avait fait de sa demeure un lieu de rencontres pour la bonne société recherchant ces plaisirs un peu particuliers. Elle était devenue rapidement incontournable et, aussi étonnant que cela puisse paraître, elle l’était restée.
Julien m’emmena visiter la grande bibliothèque, dont la porte donnait juste en face de son bureau, et où s’alignaient dans des reliures de cuir les improbables volumes d’un siècle de littérature érotique. Ce ne fut qu’un alléchant avant-goût, plus destiné manifestement à piquer ma curiosité qu’à me donner à connaître les tenants et les aboutissants de l’emploi. Il me ramena rapidement dans son bureau, où il m’expliqua que durant toutes ces années, sa famille avait soigneusement amassé d’importantes archives, sans pour autant prendre autant de soin à les conserver en ordre. Le travail consistait à les classer et les décrire, tout en y dénichant les pièces significatives qui seraient particulièrement intéressantes pour l’histoire familiale. Il pourrait s’étendre, si le temps le permettait, à l’étude et au classement de la bibliothèque. Enfin Julien me demanda si j’étais intéressée.
Il n’avait posé aucune question sur mes compétences, ce qui signifiait soit qu’il s’était déjà renseigné sur mon compte, soit que les conditions de travail étaient suffisamment bizarres pour qu’il ne puisse se permettre de faire la fine bouche devant une candidature motivée. Il ne me fallut pas plus de cinq secondes pour me décider. À vrai dire, j’avais déjà fait mon choix, au moment où j’étais restée assise sur ma chaise, bouche bée, au lieu de prendre mes jambes à mon cou comme l’aurait fait toute personne un peu sensée. Je lui demandai quelles étaient les conditions financières, et c’est à ce moment-là que les choses commencèrent à dérailler.
– Vu la teneur confidentielle des archives, c’est un travail à faire sur place. Tu seras logée, nourrie et blanchie, et je te propose un contrat de six mois à mille trois cents par mois. (Il sourit.) Mais je suis prêt à augmenter ton salaire de vingt pour cent si tu acceptes de recevoir des châtiments corporels en cas d’insatisfaction vis-à-vis de ton travail.
Je sentis mon cœur bondir dans ma poitrine ; mais il en fallait davantage pour me déstabiliser après tout ce que je venais d’entendre. Visiblement, Julien improvisait : encouragé par mon attitude, il me proposait des conditions qu’il n’avait nullement prévues à l’avance.
– Puis-je savoir ce que vous entendez par « châtiments corporels » ? lui demandai-je poliment en essayant d’empêcher ma voix de trembler.
– Non.
Julien souriait. Il me regardait me dandiner de droite et de gauche sur ma chaise, gênée. Dans son regard scrutateur mais amusé, toujours fixé sur moi, je devinais le plaisir qu’il prenait à se laisser glisser sur la pente du jeu, n’hésitant pas à prendre des chemins hasardeux, car de toute évidence, ce qu’il me proposait ne pouvait être qu’un arrangement tacite que je n’aurais aucune difficulté à tourner à mon avantage. Je faisais défiler à toute vitesse en esprit les éléments du choix, évaluant les risques, essayant de savoir s’ils en valaient la peine. Bizarrement, toute peur m’avait quittée. La franchise de Julien avait suffi à établir une forme de confiance, même si les termes de base n’étaient pas simples. Je me sentais étrangement lucide, sans me douter que c’était l’adrénaline qui me donnait cette sensation d’agir depuis l’extérieur de moi-même.
– Tu acceptes ou tu refuses, c’est tout, précisa-t-il. Je ne t’en dirai pas plus.
Je ne sais pas si je fis preuve d’orgueil, de témérité, ou simplement de bêtise en acceptant. Je me disais que je travaillerais consciencieusement, et qu’il n’y avait aucune raison pour qu’il ne soit pas satisfait de mes services. Quelles que soient les raisons qui me poussèrent à prendre cette décision sur un coup de tête, j’acceptai presque sans hésiter :
– C’est d’accord.
– D’accord pour quoi ? demanda-t-il en haussant les sourcils, comme si tout le reste de la conversation n’avait jamais existé.
– Vous me payez vingt pour cent de plus, et si mon travail ne vous satisfait pas, vous ferez… ce que vous voudrez.
Je n’avais sincèrement aucune idée de ce à quoi je m’engageais.
Julien sourit d’un air satisfait et s’installa au fond de son fauteuil en s’allumant une cigarette. Puis il entreprit de fixer les règles du jeu. Comme convenu je logerais sur place du lundi au vendredi. J’aurais une chambre individuelle et je prendrais mes repas à l’office avec le personnel de maison. Tous les lundis matin, je me présenterais à son bureau et nous fixerions ensemble les objectifs de la semaine. Le vendredi, je viendrais lui rendre compte de mon travail, ce qui lui permettrait d’appliquer, le cas échéant, la « clause additionnelle » de notre contrat. Cette clause, m’indiqua-t-il, ne serait pas écrite et il m’était interdit de la divulguer à qui que ce soit, à l’intérieur comme au dehors du Manoir. Somme toute, ainsi que je l’avais deviné, il ne s’agissait de rien de plus qu’un engagement sur l’honneur totalement secret : rien ne pouvait lui garantir que je m’y plierais effectivement, mais au fond de moi, je savais déjà que je tiendrais parole. Peut-être était-il capable de le sentir. En tout cas, il n’émit aucune forme de doute à ce sujet, ni de menaces quant à ce qu’il ferait si je refusais de m’y soumettre. Enfin il précisa que je devais le vouvoyer et l’appeler « Monsieur », « Monsieur Julien » ou « Maître », suivant ma préférence.
En quittant son bureau, j’avais l’impression de sortir embrumée d’un rêve incohérent, et je me sentais épuisée comme après une mauvaise nuit. Pourtant, je ne doutai pas un seul instant d’avoir fait le bon choix.
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Quelque temps plus tard, un dimanche soir, je me présentai à nouveau au Manoir, chargée de deux grosses valises. C’était le début du printemps, et la forêt était moins impressionnante avec les bourgeons gorgés de sève qui verdissaient les arbres. Le Manoir me parut aussi plus rassurant, déjà familier avec ses deux étages de fenêtres égales dont certaines étaient ouvertes à la fraîcheur du soir. Je fus à nouveau accueillie par le majordome, qui se présenta cette fois sous le nom d’Édouard. Il me fit descendre quelques marches pour pénétrer dans une grande cuisine située à l’entresol par rapport au vestibule, qui n’était éclairée que par deux ventaux hauts donnant sur la cour arrière. De là, nous empruntâmes par une petite porte quatre volées de marches pour atteindre les chambres situées sous les toits. Ma chambre était la dernière au bout de la rangée ; Édouard m’y laissa avec mes deux valises, une clef et la consigne de me présenter à huit heures trente le lendemain au bureau de Julien. La chambre était petite, sobre et confortable. Un petit lit en bois, une penderie, un bureau étroit, une table de nuit surmontée d’une lampe à abat-jour en verre qui diffusait une lueur désuète. Le clair de lune qui tombait à travers la fenêtre mansardée baignait le tout d’un bleu irréel.
Je dormis mal, et m’éveillai au petit jour avec le chant des oiseaux qui s’élevait de la forêt. Après avoir utilisé la douche du palier, je gagnai la cuisine, guidée par l’odeur du café chaud et du pain juste sorti du four. C’était une authentique cuisine ancienne, au centre de laquelle trônait une lourde table en bois massif flanquée de deux bancs assortis. Un grand plan de travail en carrelage brique s’accotait au bout contre un évier ancien en pierre grise. Le vaisselier et l’immense cuisinière à gaz semblaient venir d’un autre âge. Je fus accueillie chaleureusement par une jeune fille de mon âge, qui s’appelait Sarah.
Même quand je n’ai pas l’estomac noué par l’angoisse du premier jour dans un emploi aux conditions hasardeuses, je ne suis pas d’un naturel très expansif : ce jour-là, j’étais incapable de quoi que ce soit d’autre que de l’écouter silencieusement en sirotant le café noir qu’elle m’avait préparé. Elle me parla du Manoir, du plaisir que c’était d’y vivre, de la difficulté parfois d’y travailler, de l’importance de se conformer exactement aux règles fixées par Julien (qu’elle appelait « Monsieur », même lorsqu’elle parlait de lui). Je l’écoutais attentivement, essayant d’imaginer à quoi ressemblerait mon entretien avec mon nouveau patron, comment manœuvrer dans les eaux troubles de cette situation. Rien de ce qu’elle me disait ne laissait à penser que Julien oserait lever la main sur ses employées, en quelque circonstance que ce soit, fussent-elles jeunes et jolies… Mais comme il était interdit d’en parler, l’hypothèse n’était pas totalement à exclure.
Tous les matins, Sarah portait un café à Julien, à huit heures trente précises, dans une petite cafetière en porcelaine qu’elle lui amenait sur un plateau. Ce rituel ne souffrait pas une minute de retard. Je n’eus qu’à la suivre pour me présenter à l’heure devant mon employeur.
Après pas mal d’hésitations, j’avais opté pour une tenue moins stricte que lors de notre rencontre précédente. Je portais un chemisier en coton et une jupe mi-longue de couleur bordeaux, assortie à mes bottines. J’avais rassemblé mes longs cheveux bouclés en une queue de cheval. Julien, lui, était comme la fois précédente en jean et tee-shirt noirs. Il passa une main dans ses cheveux noirs ébouriffés en voyant arriver son café avec soulagement, comme s’il venait de passer une nuit blanche à son bureau. Il remercia Sarah qui s’inclina et se retira sans un mot. Puis il se tourna vers moi, me regarda silencieusement un moment – je commençais à m’y faire – et enfin, m’ordonna de m’asseoir.
J’avais résolu d’adopter une position d’attente, en retrait, de voir pour commencer ce qu’il attendait de moi. Évidemment, il entreprit immédiatement de me déstabiliser.
– Alors, par quoi tu comptes commencer ? me demanda-t-il.
Heureusement, j’avais passé une bonne partie des trois semaines précédentes à me poser la même question, retournant dans tous les sens le peu que je savais du travail à faire. Aussi je pus lui répondre, calmement et sans hésiter :
– Je pensais faire une première estimation quantitative, et débuter la typologie des documents.
– Très bien, et tu me présenteras aussi un plan de classement.
J’en restai bouche bée. Le plan de classement, c’est le nirvana de l’archiviste, l’aboutissement de toute chose, la vue d’ensemble, parfaitement cohérente et ordonnée, qu’on ne peut construire que sur les bases solides d’une analyse minutieuse et détaillée. Quelle que soit la quantité à traiter, en une semaine, je n’aurais certainement pas assez de temps pour me faire une bonne idée du fonds, et encore moins pour faire un plan de classement, même une ébauche. Ou alors, ce serait vraiment du travail bâclé. Je le lui dis, et nous nous embarquâmes dans une négociation ardue. J’étais obligée d’argumenter avec la dernière énergie pour qu’il accepte de baisser ses exigences. Il ne retirait une tâche que pour en ajouter une autre à la place. La plupart du temps, il s’exprimait sur un ton catégorique, le visage fermé ; mais de temps à autre, je voyais passer dans son regard l’ombre d’un sourire, qui me donnait l’impression d’être un joueur de poker débutant qui aurait eu l’imprudence de s’engager dans une partie contre le maître du bluff. En fin de compte, il m’imposa de lui présenter une première évaluation quantitative et thématique du fonds, y compris la bibliothèque.
Je travaillai d’arrache-pied. La bibliothèque était mon domaine ; personne n’y venait jamais, à l’exception d’Édouard ou de Sarah lorsqu’ils venaient me chercher à l’heure des repas. Marie, la cuisinière, nous servait chaque midi un plat chaud avec de la viande, et le soir un repas plus frugal avec une soupe toujours différente. En dehors de ces moments où je m’attablais avec les autres employés, je passais tout mon temps à la bibliothèque.
C’était une pièce haute de plafond dont les ouvertures étaient en permanence voilées de lourds rideaux de velours sombre. Le mur du fond était occupé par ces grandes fenêtres et une cheminée en pierre. Le long des trois autres murs, la pièce était coupée en deux dans le sens de la hauteur par une mezzanine en demi-cercle reposant sur huit piliers en bois, et couverte de rayonnages, en haut et en bas. Je les parcourais armée d’un crayon et d’un bloc-notes sur lequel je jetais surtout des indications chiffrées, et parfois une ou deux références à vérifier plus tard. La bibliothèque était fascinante. En bas on trouvait la littérature, dont une bonne partie que j’estimai à vingt-cinq pour cent environ était composée d’ouvrages érotiques et licencieux des dix-neuvième et vingtième siècles. Le reste étaient des classiques, essentiellement de la même période. Les textes plus anciens étaient généralement représentés par des éditions du dix-neuvième siècle, sauf quelques exceptions. Enfin je remarquai une petite section réservée aux ouvrages illustrés rares, parmi lesquels on comptait les Fables de la Fontaine illustrées par Oudry, la Bible de Gustave Doré dans son édition de 1866, ou encore des recueils de poésie de Verlaine et Baudelaire augmentés de frontispices originaux de Félicien Rops. Le bas de la bibliothèque comptait ainsi trois mille à trois mille cinq cents volumes, tous reliés. La mezzanine était plus éclectique. On y trouvait notamment des livres de sciences, de biologie et de médecine, des ouvrages occultes et francs-maçons, des volumes de revues comme l’Intermédiaire des chercheurs et des curieux, le Journal des savants, ou encore la Plume, dont les séries étaient complètes jusqu’au milieu des années 1930 avant de se tarir brutalement. Une belle collection d’histoire avait été constituée plus tardivement, à partir de la fin des années soixante. Trois travées, réservées aux nouvelles acquisitions, étaient couvertes d’ouvrages non reliés, dont les plus récents étaient de l’année ; on y trouvait de tout, y compris des ouvrages érotiques de la seconde moitié du vingtième siècle, sans qu’aucun classement ne soit perceptible. Enfin, au fond à droite de la mezzanine, trois travées portaient les archives, rangées en boîtes ou en dossiers, avec fort peu d’indications sur leur contenu.
Le matin du jeudi, je m’avisai que je m’étais si bien laissée envoûter par le travail sur les livres que je n’avais pas encore touché aux archives, qui étaient pourtant ma mission principale. J’entrepris d’ouvrir les premières boîtes, qui contenaient un fatras de documents divers, correspondances, photographies, notes manuscrites, documents administratifs et comptables… J’aurais bien besoin des deux jours qui me restaient pour débrouiller cela.
C’était sans compter sur les plaisanteries cuisantes dont Julien a le secret. Je ne l’avais pas vu une seule fois, pas même croisé dans les couloirs, depuis le lundi ; je supposais qu’il s’était absenté. Pour les autres employés du Manoir, cela ne faisait aucune différence. Julien leur inspirait peut-être un peu de crainte, mais surtout le plus grand respect. Aucun d’entre eux n’aurait songé à remettre en cause un de ses ordres, à se présenter devant lui sans qu’il l’ait lui-même demandé, ou à réclamer un quelconque avantage. Pour autant, ce remarquable climat d’obéissance laborieuse, chacun s’activant quotidiennement aux tâches qui lui étaient assignées, n’avait manifestement pas été obtenu par la force. C’est son autorité naturelle qui lui valait d’être obéi sans discussion, et sa prévenance et son sens de l’équité qui écartaient toute velléité de revendication. Tous n’avaient pour leur maître que des termes élogieux, et j’en vins à me convaincre qu’aucun « châtiment corporel » ne pouvait être en jeu dans cet environnement. Julien s’était peut-être simplement moqué de moi : je n’en entendrais probablement plus parler.
Je dus revisiter cette opinion lorsque, le jeudi midi, Julien fit irruption dans la cuisine où nous étions en train de déjeuner. À voir les mines ébahies de mes condisciples, cela ne devait pas être très fréquent.
– Pauline, m’interpella-t-il, je veux te voir demain à dix heures.
– Du matin ? demandai-je stupidement.
Je n’arrivais pas à croire qu’il rabotait ma semaine de presque une journée : ce n’était plus du bluff, c’était de la tricherie.
– Évidemment, du matin, rétorqua-t-il.
J’ouvris la bouche pour protester, mais il m’en dissuada d’un regard. Je ne voulais pas me montrer irrévérencieuse devant les autres, aussi je baissai les yeux et murmurai :
– Oui Monsieur.
Tout l’après-midi, je me démenai pour essayer de faire avancer mes conclusions. Mais le matériau me résistait, je n’y trouvais aucune homogénéité, l’angoisse me rendait fébrile et réduisait à néant mon efficacité. Je n’allai pas dîner : j’étais bien décidée à travailler toute la nuit s’il le fallait, pour ne pas laisser Julien triompher d’un piège aussi mesquin. Toutefois, peu après neuf heures ce soir-là, je fus interrompue par Édouard qui venait me prier de quitter les lieux.
– Je ne peux pas, lui répondis-je, j’ai du travail.
– Je suis désolé mais vous n’avez pas le choix, Pauline. Monsieur Julien va recevoir ses invités ici dans un petit moment. Il ne permettrait pas que vous l’importuniez.
Furieuse, je rangeai la boîte sur laquelle je travaillais, et regagnai ma chambre.
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Le lendemain, à dix heures précises, je frappai à la porte du bureau de Julien, sale et dépenaillée, vêtue d’un jean et d’un pull trop grand, les cheveux en bataille et des cernes sous les yeux. Je m’étais levée un peu avant six heures pour retourner à la bibliothèque et essayer d’achever mon travail. J’avais à peine remarqué le désordre qui y régnait, et m’étais jetée immédiatement sur les archives. Mais si ces quatre heures de travail supplémentaires achevèrent de m’épuiser et de pousser mon stress à son paroxysme, elles ne se révélèrent pas suffisantes pour me permettre d’améliorer ma connaissance du fonds. Julien commença par me reprocher ma tenue sur un ton plutôt badin. À son invitation, je m’assis en face de lui, et il déclara :
– Vas-y, je t’écoute.
Je lui brossai une synthèse de mes notes, suffisamment allégée pour donner l’illusion d’être homogène. Il me posa quelques questions complémentaires sur la collection de livres, auxquelles je répondis sans difficulté. Quand il aborda les archives, je lui dis simplement, en le regardant droit dans les yeux, que je n’avais pas eu le temps de terminer. Il fronça les sourcils :
– Comment ? Je croyais pourtant t’avoir engagée comme archiviste, non ?
Je restai silencieuse, les yeux baissés, tandis qu’il poursuivait :
– Si je comprends bien, tu as passé tout ton temps à musarder dans la bibliothèque en te disant qu’il serait bien temps de bâcler les archives plus tard. Je ne peux pas vraiment laisser passer ça…
Voilà, on y était : à ce moment-là il me semblait que toutes choses avaient obstinément convergé pour que je me retrouve dans cette situation. Il se leva et je l’imitai, dans un mouvement presque involontaire, comme si j’étais montée sur ressorts. Je le regardai contourner lentement son bureau avant de passer silencieusement derrière moi. Je sentais sa présence dans mon dos, et un violent frisson me parcourut quand il murmura, sa bouche à quelques centimètres seulement de mon oreille :
– Baisse ton pantalon jusqu’aux genoux.
Je m’exécutai avec lenteur, essayant d’empêcher mes mains de trembler.
– Ta culotte aussi, ajouta-t-il un peu plus fort.
Cette fois je restai immobile, tétanisée, incapable d’aller plus loin.
– Tu ne veux pas que je le fasse moi-même, quand même ? demanda-t-il enfin avec ironie.
En réalité, rien ne me semblait plus désirable que de le laisser faire. Comme mes jambes avaient de plus en plus de mal à porter mon poids chancelant, je me penchai en avant et me raccrochai des deux mains au bord du bureau. Je sentis les doigts de Julien effleurer mes hanches, et une bouffée de chaleur me chavira tandis qu’il faisait descendre ma culotte le long de mes cuisses. Puis il posa une main ferme sur ma nuque pour me faire pencher en avant, et se recula d’un pas. Quelques secondes s’égrenèrent dans une tension palpable. Enfin, sa main s’abattit avec force sur ma fesse gauche, m’arrachant un gémissement. Il me fessa avec puissance pendant plusieurs minutes, frappant avec régularité une fesse puis l’autre. Je serrais les dents, immobile, tendue, mettant un point d’honneur à ne pas me dérober sous les coups. Les plus sévères me coupaient le souffle quelques secondes et m’étourdissaient comme si mon cerveau, submergé par un afflux sanguin, était sur le point d’exploser. Pourtant, le plus troublant n’était pas la douleur ; c’était la sensation de sentir mon sexe, nu et si proche de la main cruelle, qui palpitait entre mes jambes comme un cœur vivant, trempé de désir, agité de spasmes incontrôlables. Quand la punition cessa, je me surpris à espérer qu’autre chose s’ensuivrait ; mais Julien m’ordonna de me rhabiller et ouvrit la porte pour m’inviter à sortir. Je lui lançai un regard craintif, il me répondit par un sourire, et referma vivement la porte sur moi.
À la douleur résiduelle – pas du tout insoutenable – s’ajouta bientôt une colère teintée de honte qui me submergea. J’étais incapable de me concentrer sur quoi que ce soit, aussi je décidai que j’avais bien mérité mon week-end. Je passai rapidement dans ma chambre prendre mes affaires, sautai au volant de ma voiture, et rentrai chez moi.
Je partageais avec ma mère un petit pavillon à deux étages dans un village dont la principale qualité était la courte distance qui le séparait de l’autoroute vers Paris. Ma chambre donnait sur le jardinet et avait tout le charme éclectique d’un sanctuaire marqué par les différentes étapes de l’enfance et de l’adolescence. Le papier peint de couleurs vives des années quatre-vingt voisinait avec une moquette rose si épaisse qu’enfant, j’y perdais mes jouets (qui passaient ensuite dans l’aspirateur). À l’adolescence, j’avais repeint une partie de mon mobilier en noir et recouvert les motifs du papier peint d’autocollants représentant des chevaux et des chats, bientôt remplacés par une belle collection d’étiquettes de bière. Quelques posters de groupes de rock s’y étaient ajoutés plus tardivement, ainsi que des tentures indiennes aux couleurs vives. Étudiante, j’avais remplacé les rockers par un Klimt, un Chagall et un Bosch. Aujourd’hui, toutes ces traces de mon histoire personnelle composaient par leur improbable cohabitation un univers étrange, mais rassurant. J’y passai plusieurs heures, à fixer le plafond et à réfléchir, essayant de décider si j’étais en colère ou amusée, meurtrie ou excitée, humiliée par ce que j’avais subi, ou flattée de la peine que Julien s’était donnée pour arriver à ses fins.
Si mon corps était en apparence immobile, l’agitation qui m’habitait était la plus extrême. Par intervalles, elle se manifestait par une série de contractions involontaires de mon bas-ventre, qui semblait vouloir se rappeler les sensations éprouvées dans le bureau de Julien. Ma raison était impuissante à le contrôler. Nourrie par les décharges d’adrénaline qui me submergeaient à chaque fois que je revivais la scène en pensée, mon excitation gonflait jusqu’à l’insupportable. Sans prendre la peine de me dissimuler sous la couette, je laissais ma main glisser entre mes jambes, se faufiler sous le tissu élastique de ma culotte et descendre jusqu’à la fente chaude et humide qui trahissait mon désir. Mon doigt mouillé remontait se poser sur le bouton du plaisir et dans un mouvement circulaire lancinant, encourageait la tension qui faisait trembler mes jambes. Je haletais, je fermais les yeux, une goutte de sueur coulait le long de ma tempe. Je maintenais la pression, ma main s’agitant de plus en plus vite, je mordais mes lèvres, et lorsque j’entendais dans ma tête la voix grave et sensuelle de Julien m’ordonnant de baisser ma culotte, une décharge d’énergie me submergeait et l’orgasme faisait onduler mon bassin de façon incontrôlée. Tout en savourant le flux et le reflux de ces contractions involontaires, je suçais mes doigts pour essayer le goût un peu âcre de mon plaisir, avec un léger dégoût de cette substance filandreuse, que je m’imposais de lécher comme pour me punir de l’avoir secrétée.
Ces séances de masturbation ne m’apportaient qu’un soulagement passager. Après plusieurs de ces jouissances solitaires, j’étais épuisée, moulue de crampes, et toujours dévorée de la même sensation de faim désincarnée.
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La deuxième semaine fut à l’image de la première. Lors de notre entretien du lundi, malgré tous mes efforts pour faire preuve de fermeté, Julien ne me laissa aucune marge de manœuvre. Plus je me montrais véhémente dans mes arguments, plus il était inflexible sur ses exigences. Je quittai son bureau avec un programme de travail complètement irréaliste, n’ayant obtenu en échange que la promesse que notre entretien du vendredi n’aurait pas lieu avant seize heures. De plus, Julien adopta une nouvelle stratégie dont l’objet était comme toujours de me déstabiliser. Autant il m’avait laissée travailler tranquille la première semaine, autant cette fois-ci il fit peser sur moi une pression de chaque instant. À chaque fois que je le croisais, il me demandait comment avançait mon travail ; il venait une à deux fois par jour à la bibliothèque pour vérifier que j’étais bien sur les archives. Et cela fonctionnait. J’avais perdu toute confiance en moi. Les documents me semblaient innombrables et hermétiques, surtout les registres de comptes qui ne correspondaient à rien de connu. Plus de la moitié des documents administratifs étaient codés, on n’y trouvait ni noms, ni dates, seulement des suites de caractères en colonnes qu’il était impossible d’interpréter à première vue. Quand le vendredi arriva, je n’avais pas avancé d’un pouce.
– Je vous avais dit que je n’y arriverais pas, fis-je remarquer à Julien.
– Ce n’est pas une excuse, rétorqua-t-il, tu connais le tarif.
Il me fessa plus fort et plus longtemps que la fois précédente, suscitant en moi les mêmes sensations contradictoires. Je sortis de son bureau les joues rouges de honte, et les larmes aux yeux. Ce qui me blessait le plus, ce n’était pas le traitement qu’il m’avait infligé mais la certitude de l’avoir totalement mérité. Mon travail n’avançait pas, je n’arrivais à rien, je doutais de moi-même et de ma capacité à produire quoi que ce soit de valable. Je souffrais de ne pas me sentir à la hauteur, et de savoir que les méthodes de Julien n’y changeraient rien. Il finirait certainement par me renvoyer, et cette certitude m’abattait davantage que tout le reste.
En fait, Julien n’avait visiblement qu’un objectif, me prendre en défaut pour pouvoir s’octroyer le plaisir de me punir ; et je ne pouvais rien faire contre cela. Je faisais preuve de la meilleure volonté, et lui de la pire mauvaise foi : nous n’allions nulle part. Je tournai et retournai ce problème dans ma tête pendant une bonne partie de la nuit du dimanche au lundi, que je passai chez ma mère. J’étais trop angoissée pour dormir ; cela ne faisait pas grande différence que je ne me présente au Manoir que le lundi matin, à l’aurore. J’y arrivai armée d’une nouvelle et unique résolution : je ne me laisserais plus démonter. Si je ne pouvais pas l’empêcher d’arriver en fin de semaine avec une bonne raison de me battre, je décidai de me laisser aller dans le sens du courant : s’il voulait un motif pour me punir, j’allais lui en donner.
Mais pas à n’importe quel prix. Je voulais que mon travail d’archiviste avance. Notre entretien ce matin-là dura à peine une dizaine de minutes. J’acceptai tout ce que Julien demandait, même le plus fantaisiste, sans poser aucune condition. Il me laissa repartir en fronçant les sourcils d’un air préoccupé. J’entrepris aussitôt d’ignorer superbement les consignes qu’il m’avait données. Il fallait faire table rase, repartir à la source. Je passai les deux premiers jours à faire des recherches sur Internet. J’utilisai l’ordinateur qui se trouvait dans les communs, un espace de détente au-dessus de la cuisine où nous avions un petit salon avec bureau et télé, un fumoir et une salle de bains avec un jacuzzi. Marie, la cuisinière, me chouchoutait à longueur de temps, m’apportant du café, des petits gâteaux, ou de la tisane suivant l’heure de la journée. Le troisième et quatrième jour, je me rendis à Versailles, où je poursuivis mes recherches à la bibliothèque municipale, puis aux archives départementales à Montigny-le-Bretonneux. Le vendredi, je m’installai de nouveau devant l’ordinateur pour rédiger mon dossier.
 
Gabriel Armand Andringer est né à Houdan en 1861. Sa mère était issue d’une famille de fermiers qui s’étaient enrichis grâce à l’élevage de la fameuse poule de Houdan. Par son père, il héritait de deux générations de commerce de draperie, d’une boutique à Rambouillet et une à Dreux. En 1882, il épousa Agnès de la Charmoie, fille unique et dernière descendante d’une famille aristocratique sur le déclin. La bonne situation financière de son négoce lui permit d’investir une somme conséquente dans la demeure familiale d’Agnès. Celle-ci possédait plusieurs hectares de forêt proches de Saint-Léger-en-Yvelines dans la forêt de Rambouillet. Il y avait là un Manoir du dix-huitième siècle qui menaçait ruines et qui fut entièrement reconstruit, en imitant le style d’origine, entre 1889 et 1892. En 1895, Gabriel Armand Andringer de la Charmoie (ainsi qu’il se faisait appeler désormais) ouvrit une boutique de draperie avec pignon sur rue à Paris, rue Bergère dans le neuvième arrondissement. Elle servait de tête de pont pour une activité d’exportation assez intense, notamment vers l’Angleterre. Ce négoce permit à Gabriel Armand, Agnès et leurs trois fils Philippe, Jacques et Clément (nés respectivement en 1883, 1887 et 1890) de vivre un train fort raisonnable. Gabriel Armand était bibliophile et passionné de littérature contemporaine. Mais il s’intéressait aussi tout particulièrement à la littérature licencieuse qui circulait plus ou moins sous le manteau. La réédition de l’ouvrage de Jules Gay, Bibliographie des ouvrages relatifs à l’amour, aux femmes, au mariage, et des livres facétieux etc. cite à son quatrième tome daté de 1900 la bibliothèque de Gabriel Andringer de la Charmoie comme l’une des sources de référence pour les ouvrages récents. On peut supposer que J. Lemonnyer, libraire à Rouen et auteur de la réédition de la bibliographie de Jules Gay (dont l’édition originale date de 1861) eut probablement accès à la bibliothèque du Manoir avant 1899. À cette date, Gabriel Andringer de la Charmoie aurait donc déjà commencé à tenir réception en son manoir pour des soirées érotiques. [Les archives du Manoir confirmeront la date.] En outre la Bibliographie du roman érotique au dix-neuvième siècle de Louis Perceau, plus tardive (1930), évoque aussi le Manoir quoique à mots couverts. La vente du fonds Louis Perceau en 2007 mentionne un ouvrage de « P. Andringer » daté de 1902, qui fut sans doute publié à un tirage confidentiel ; il s’intitule Les Malheurs et Déconvenues de Mlle Pinson, ou le premier coup de martinet… Cela suggère qu’à cette date, le fils aîné de Gabriel Andringer, âgé de 19 ans, est prêt à reprendre le flambeau. [Pas encore trouvé l’ouvrage en question dans la bibliothèque.] Gabriel Andringer meurt en 1934. Philippe continue d’habiter le Manoir avec sa famille : sa femme Catherine, dont il a deux fils et une fille. Son plus jeune frère Clément meurt sous les drapeaux en 1916, à l’âge de 26 ans. Il n’avait pas d’enfant. On ignore ce qu’il est advenu de Jacques (le deuxième fils de G. A.)
 
Je me présentai devant Julien à seize heures le vendredi, et lui remis une copie de mon dossier, tout chaud sorti de l’imprimante. Je restai debout devant son bureau, silencieuse, attendant la tempête. Il jeta un œil rapide aux quelques pages dactylographiées, puis me demanda :
– Qu’est-ce que c’est ?
– Ce sont des éléments biographiques concernant votre ancêtre, le fondateur du Manoir. On peut les considérer comme des éléments de contexte. Quand je vais commencer l’inventaire, cela me permettra de vérifier…
– Attends, coupa-t-il. Ce n’est pas du tout ce que je t’ai demandé. Où est-ce que tu as trouvé ces informations ? Dans les archives ?
Je lui racontai mon périple pour réunir les différentes sources, la bibliographie à la bibliothèque de Versailles, l’état civil aux archives départementales. Julien me fixait, médusé. Je pense qu’il n’avait pas imaginé une seule seconde que j’irais aussi loin (au sens propre comme au figuré). Il se leva lentement et je sentis un pincement au creux de l’estomac ; c’était mon courage qui commençait à refluer devant l’imminence de la menace. Je me ressaisis.
– Écoutez, je sais que ce n’est pas ce vous m’avez demandé, mais de toute façon vous aviez l’intention de me battre. Alors je ne vois pas la différence.
Joignant le geste à la parole, je posai les mains sur le bord du bureau et me penchai, en position pour recevoir la punition. D’une main vive, je soulevai la jupe légère que j’avais choisie exprès et dévoilai mon cul déjà nu, prêt à être fessé. Julien haussa les sourcils devant ce spectacle. Parfaitement calme, il déplaça les deux piles de dossiers qui se trouvaient devant moi, de façon à dégager le bureau. Puis, avec un petit sourire un peu moqueur, il défit sa ceinture en disant :
– Tu ne vois pas la différence, mais tu vas la sentir.
Il retira sa ceinture et la plia en deux, formant une boucle qu’il tenait dans sa main gauche. Il contourna le bureau et me fit allonger le haut du corps sur la surface en merisier. Il prit mes deux mains, et les joignit dans mon dos avec fermeté, les maintenant au niveau des poignets avec sa main droite. Enfin, il entreprit de frapper mes fesses avec la ceinture, d’abord doucement, puis de plus en plus fort. Je gémissais et sursautais sous les coups, chacun provoquant une petite explosion de douleur au niveau de mes tempes. Enfin il s’arrêta ; j’attendis soulagée qu’il desserre son étreinte sur mes poignets, au lieu de quoi il raffermit sa prise et me plaqua sur le bureau avant de déclarer avec cynisme :
– Attention, maintenant ça va faire mal.
Je répondis par un grognement incrédule, et il ajusta un coup de ceinture cinglant au milieu de mes deux cuisses. La souffrance me submergea et je poussai un cri, incapable de tenir en place tandis qu’il continuait à frapper la peau fragile de mon entrejambe. Je me débattais autant que je pouvais sous sa poigne de fer. Il m’exhorta à me calmer et à me montrer raisonnable, mais sans cesser de frapper pour autant, visant avec dextérité l’endroit le plus sensible où se rejoignent les cuisses, les fesses et la chair tendre du sexe.
Quand il me relâcha enfin, je me retournai vers lui en essuyant mes larmes et en frottant mes fesses brûlantes. Il me regardait en souriant, la ceinture toujours à la main, avec le regard lumineux d’un enfant espiègle. Je fus étonnée de ne ressentir aucune humiliation ni aucune honte. La douleur dépassait de très loin ce qu’il m’avait infligé les fois précédentes, et pourtant, je me sentais forte, et fière d’avoir eu le courage d’aller jusqu’au bout.
– Allez, fiche le camp, ou je recommence.
Je ne me le fis pas dire deux fois.
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Je le retrouvai le lundi matin, au même endroit mais dans de bien meilleures dispositions. J’étais résolue à poursuivre ma stratégie, et je m’attendais à devoir affronter une nouvelle tactique de Julien pour me faire perdre mon sang froid. Au contraire, il m’accueillit en me proposant de partager son café, et il me dit :
– J’ai beaucoup apprécié ce que tu as fait la semaine dernière.
Je grimaçai, me demandant s’il parlait de mon travail ou du culot dont j’avais fait preuve à son égard.
– De quel point de vue ? demandai-je.
– Les deux, répondit-il en souriant, le fond et la forme. J’ai lu ton dossier ce week-end et je trouve que cela ouvre des pistes intéressantes. Tu vas faire quoi maintenant ?
J’étais un peu surprise qu’il me rende la main de cette façon, mais je décidai de répondre avec franchise. Je lui expliquai que je comptais commencer l’inventaire des pièces les plus anciennes, sans les reclasser pour l’instant, afin de voir si j’arrivais à les mettre en relation avec les éléments de contexte. En une semaine, je pensais pouvoir traiter deux à quatre boîtes.
– D’accord, me dit-il simplement.
– Je veux dire, c’est vraiment ce que je vais faire, précisai-je.
Je voulais éviter toute ambiguïté ; je devais lui faire comprendre que je n’étais pas prête à rentrer dans son jeu absurde, consistant à gonfler artificiellement la charge de travail, pour ouvrir la porte à une sanction aussi excitante soit-elle.
– Oui, j’ai compris, répondit-il.
– Et alors quoi ? J’ai droit à une semaine de repos, c’est ça ? m’entendis-je répondre, provocante.
Mon insolence le fit sourire. Il se pencha en avant sur le bureau et me dit sur le ton de la confidence :
– Écoute, Pauline. On commence à se connaître un petit peu, tous les deux. Moi, j’ai vu de quoi tu es capable. Toi, vu le plan que tu m’as fait la semaine dernière, tu commences à comprendre comment je fonctionne. Alors on va arrêter de tourner autour du pot. Tu vas faire ton boulot, correctement, ce dont tu es manifestement plus que capable. Quand tu viendras me voir vendredi, j’aviserai si j’ai envie de te battre ou non.
Je le regardai en serrant les dents, consciente que les termes du contrat avaient changé. Pourtant, je ressentais un réel soulagement à l’idée de pouvoir travailler sans cette épée de Damoclès au-dessus de la tête. Et je savais qu’au fond de moi, j’aurais été profondément déçue et frustrée s’il avait renoncé purement et simplement à ces fessées hebdomadaires.
– Comme vous voudrez, déclarai-je avant de quitter la pièce.
Je me remis au travail dans un état d’esprit de sérénité qui me permettait d’être extrêmement lucide et efficace. Je travaillais dans la mezzanine de la bibliothèque, ouvrais les boîtes, déchiffrais les documents et prenais d’innombrables notes que je transcrivais tous les soirs sur l’ordinateur des communs. Julien continuait à venir me voir quotidiennement, mais toujours à la même heure, sans chercher à me surprendre. Il s’asseyait près de moi, par terre dans la mezzanine, le dos appuyé aux balustres en bois, et je lui montrais les pièces intéressantes que j’avais marquées avec des bandes de papier jaune et bleu.
 
[Pré-inventaire des archives du Manoir de la Charmoie.
Correspondances.
– Lettres adressées à Gabriel Armand Andringer et copies de lettres envoyées (1882-1934) – Boîte B1.
– Lettres adressées à Philippe Andringer de la Charmoie et copies de lettres envoyées (1899-1967) – Boîtes B2 et B3.
– Autres correspondances : lettres adressées à Agnès de la Charmoie, Catherine Hubert épouse Andringer, Jacques Andringer de la Charmoie. – Boîte B4.
– Correspondances et papiers relatifs à Clément Andringer de la Charmoie : lettres adressées à Clément, lettres adressées par Clément à sa famille depuis le front, plus deux carnets de guerre (1902-1916). – Boîte B5.]
 
Extraits de correspondances attestant l’existence de réceptions sadomasochiste au Manoir à partir de 1898.
Extrait d’une lettre de Marie-Amélie de Fortange, datée du 3 avril 1898, adressée à Agnès de la Charmoie :
« Très chère,
J’ai entendu dire que votre demeure familiale était devenue le lieu de débauches que l’on ne saurait nommer. J’ai rencontré à Deauville Mme Masserot (…) qui m’a dit pis que pendre de votre mari (…) On raconte même qu’il pratique des perversions inspirées du soi-disant vice anglais (…) des soirées entières sur ce thème étant organisées ! Je vous en prie, détrompez-moi (…) »
 
Extrait d’une lettre de Raoul d’Entremont, datée du 21 décembre 1898, adressée à Gabriel Andringer :
« Mon ami,
Quelle réussite que ta soirée de vendredi. Je crois que cette pimbêche de S*** n’osera plus jamais remettre en doute ton goût pour les divertissements les plus raffinés ! Il fallait voir son expression quand tu lui as présenté la petite Fanny. (…) Elle avait été remarquablement préparée. J’espère que tu nous inviteras bientôt à partager des plaisirs aussi relevés et coupables dans tes murs (…) »
 
Extrait d’une lettre signée « Maria », datée du 3 juillet 1899, adressée à Philippe :
« Mon cher, mon petit Philippe (…) je vous verrai ce samedi au Manoir. J’attends de vous que vous soyez toujours aussi charmant et attentionné à servir mes exigences. (…) Vous connaissez mon goût de la perfection lorsqu’il s’agit d’obéir à mes caprices. Si vous me décevez, je vous le ferai regretter par tous les moyens que vous redoutez (…) »
 
Extrait d’une lettre de Pierre D*** datée du 3 septembre 1904, adressée à Philippe :
« Monsieur,
Vous savez dans quel ennui je vis à Rouen et le plaisir que j’aurais à venir vous rendre de nouvelles visites à la Charmoie (… ) J’ai plusieurs projets de textes dont j’aimerais partager avec vous certaines dou(c/l)eurs. Elles sont du goût que vous affectionnez. (…) Vous savez à quel point monsieur votre père est attaché aux exigences de fortune dont il a fait état lors de ma dernière visite. Toutefois je suis sûr que si vous me faisiez la grâce d’une invitation, il n’aurait sans doute pas le cœur à me mettre à la porte. (…) »]
 
– Tu sais quoi, me dit Julien en reposant la dernière lettre, ça me donne envie de te fesser.
J’étais plongée dans mes notes et fis mine de ne prêter qu’une attention limitée à sa remarque. Il m’observa quelques secondes, puis se jeta sur moi, m’attrapant par le bras, et me fit basculer brutalement sur ses genoux. Je me débattais comme une diablesse ; prise de court, n’ayant pas eu le temps de me préparer, j’étais incapable de me laisser faire. Alors qu’il luttait pour baisser mon pantalon, je me mis à crier :
– Non ! Non ! Vous ne pouvez pas faire ça !
À ma grande surprise, il me lâcha aussitôt, et je me reculai vivement jusqu’à être acculée contre les rayonnages, le cœur battant, haletante, le fixant d’un air farouche.
– Ah oui ? demanda-t-il calmement. Et pourquoi je ne pourrais pas faire cela ?
Son cynisme détaché me glaça, me ramenant brutalement à l’analyse de la situation. Mon attitude me paraissait soudain faible et méprisable, loin de l’engagement dont je m’étais crue capable à son égard.
– Euh… et si quelqu’un venait ? hasardai-je timidement.
– Ne te fiche pas de moi. Personne ne vient jamais ici. Tu le sais très bien.
Je baissai les yeux, sentant à mon grand désespoir le rouge me monter aux joues.
– Excusez-moi. Évidemment, vous faites ce que vous voulez.
– J’aime mieux ça, dit-il avec douceur, et tendant une main vers moi, il me fit signe de m’approcher.
Je le rejoignis à genoux, et déboutonnai mon pantalon pour le baisser avant de m’allonger sur ses cuisses, les fesses nues, offertes à son désir, le dos cambré en signe de soumission. Au lieu de frapper, sa main se posa lentement sur les globes de chair, et se mit à les caresser délicatement, dessinant des courbes et des arabesques entre la chute de mes reins et le haut de mes cuisses. J’étais au supplice, sentant s’exacerber au centuple le désir qui me dévorait depuis la première fois qu’il m’avait touchée. Je poussai un gémissement à fendre l’âme, et je pus presque l’entendre sourire alors qu’il me demandait avec malice :
– Eh bien ? Il y a quelque chose qui ne va pas ?
Je cambrai le dos sous la chaleur de ses caresses, et il répondit par une série de claques appuyées, assenées avec force du plat de la main, qui ne firent qu’augmenter mon excitation. Sitôt que je commençai à fléchir sous la douleur, il reprit ses caresses, effleurant délicatement les zones rougies, apportant l’apaisement à mon postérieur enflammé. Je soupirai, m’agitai, et il recommença à frapper vigoureusement. Ce petit jeu se poursuivit plusieurs minutes, jusqu’à ce que mon cul devienne brûlant de douleur et d’envie. Soudain, sa main glissa plus longuement sur ma peau, s’attarda sur la raie des fesses qu’elle longea vers le bas, et il glissa un doigt le long de ma fente pour finalement le poser sur mon clitoris qu’il agaça avec douceur. Presque instantanément, une vague d’une rare intensité contracta mon sexe, et l’orgasme m’emporta avec une force inouïe. Je criai, puis dans un accès d’hystérie je mordis de toutes mes forces dans sa cuisse. Il jura, m’attrapa par les cheveux, et me tira en arrière avec violence. L’instant d’après, il se collait contre mon dos de tout son corps, m’embrassant dans le cou, caressant mes seins d’une main qu’il avait passée sous mon tee-shirt. Il me redressa doucement et m’appuya contre la balustrade de la bibliothèque. Je l’entendis défaire sa ceinture et un frisson de crainte me parcourut, mais j’étais trop affaiblie par la douleur et le plaisir pour faire le moindre mouvement. Je sentis sa main brûlante se poser sur l’intérieur de ma cuisse ; il me souleva légèrement et fit pénétrer dans mon ventre son sexe gonflé et tendu. Je criai à nouveau, un cri de soulagement cette fois.
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